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Les souvenirs si tendres

Viennent s’y faire entendre
 

CHARLES TRENET.


Avant-propos
 
Ce livre n’est pas un ouvrage pénétré de regrets,
bien que parfois s’en exhale un parfum de nostalgie.
Ce n’est pas non plus un livre d’histoire, bien
qu’il rassemble un certain nombre d’anecdotes, de
mots d’esprit, de boutades d’humoristes mémorables de la fin du XIXe et du début du XXe siècle.
On y croisera Tristan Bernard, Alfred Capus,
Georges Courteline, les deux Guitry, Ernest La
Jeunesse, Georges Feydeau, Jules Renard, Aurélien Scholl… et tous les gens d’esprit et de culture
qui ont ébloui Paris de leur fantaisie, de leurs
railleries, de leurs boutades divertissantes pour les
uns et cruelles pour les autres.
C’est le temps où la mode, les nouveautés, les
réputations et toutes les consécrations ne pouvaient
l’être que par le Boulevard.
C’est l’époque que l’on a qualifiée de « belle »
malgré son lot de drames, de misère et de deuils.
Aux terrasses des cafés, dans les restaurants, les
bars, les cabarets et les cercles, jamais on n’a semblé éprouver une telle joie de vivre. « Il faut rire
avant d’être heureux de peur de mourir sans avoir
ri » : par leurs propos, éditoriaux, débats, chroniques, livres, pièces de théâtre, les boulevardiers
semblent avoir adopté, dans leur art de vivre, cette
maxime de La Bruyère.

 
Le boulevard des Italiens, nombril du monde
 
« Le boulevard des Italiens, voilà le centre du
monde ! » s’exclame un amoureux du Boulevard. De son côté, lord Seymour Hertford,
extravagant dandy, président du Jockey-Club,
souvent appelé à tort Milord l’Arsouille, ose un
scabreux rapprochement : le grand Boulevard,
c’est « le clitoris de Paris ».
La Belle Époque commence dans l’allégresse, alors que s’estompent peu à peu les convulsions du scandale de Panama et les plaies de
l’affaire Dreyfus.
Le Boulevard accède à la dignité d’espace
historique dont Paris prône l’esprit et le rayonnement. Il enterre le XIXe siècle et entame, dans
l’euphorie, une ère nouvelle peuplée de personnages pittoresques et singuliers.
Les boulevardiers, gens d’esprit, humoristes,
ironistes, persifleurs, font des « mots ». Sitôt
lâchés des échotiers les colportent, les déforment, les transforment et l’épigramme termine
à la « une » d’un quotidien, sous le dessin ironique et narquois d’un caricaturiste.
Sur le Boulevard, les rumeurs vont bon
train. Les réputations naissent et se perdent au
gré de l’air du temps. Mais ces petites histoires
ne peuvent nous exempter d’évoquer la grande
histoire qui vit la naissance du Boulevard.
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Paris, ville ouverte
Après ses victoires militaires, Louis XIV décide,
en 1670, de substituer aux anciennes fortifications de Charles V et de Louis XIII une large
chaussée et deux contre-allées plantées chacune d’une double rangée d’arbres. Les architectes François Blondel et Pierre Bullet élèvent
deux arcs de triomphe à côté de l’emplacement
des anciennes portes de Saint-Denis et de
Saint-Martin, le premier pour commémorer les
victoires royales de Hollande, le second dédié à
la gloire de la monarchie.
Cette promenade champêtre se trouve
encore loin du centre de la capitale. C’est la
campagne avec ses jardins et ses prés. Les Parisiens viennent y flâner aux beaux jours en compagnie de leur marmaille, certains jouent aux
boules tandis que maraîchers et jardiniers
s’affairent à sarcler choux et salades.
Les lieux sont moins idylliques à la tombée
du jour lorsqu’ils sont abandonnés aux coquins
et autres coupe-jarrets, sans oublier les Vénus
de barrière proposant aux passants leurs services tarifés.
Ce n’est qu’au XVIIIe siècle qu’on appelle
Boulevard ce lieu où l’on vient se détendre et se
retrouver entre amis.
Quelques nantis achètent des terrains à des
prix dérisoires et se font construire une « folie ».
Paris s’agrandit et repousse ses limites au-delà
du Boulevard. Avec la Révolution, et en vertu
de la loi sur l’abolition des privilèges votée dans
la nuit du 4 août 1789, les propriétaires doivent
abandonner irrévocablement leurs édens privés
et leurs droits domaniaux.
Pourquoi nomme-t-on « boulevard » cette
voie nouvelle ? D’après certains, le mot tiendrait son origine de l’ancien néerlandais « Bolwerc », qui signifie rempart. Pour d’autres, ce
nom viendrait des mottes de terre laissées en
jachère après le déblaiement des remparts.
Couvertes d’herbes folles, elles semblaient être
des boules vertes – « Boule verte » se prononçait
boule « varte » dans l’ancienne France. Quoi
qu’il en soit, l’étymologie demeure incertaine.
Les aléas de l’Histoire ont doté le boulevard
des Italiens de dénominations diverses. Sous la
Restauration, il est le « Petit Coblentz », du nom
de la ville allemande où se sont rassemblés les
émigrés de la Révolution ; sous la seconde Restauration, il devient le boulevard de Gand en
souvenir de l’exil belge de Louis XVIII pendant
les Cent-Jours. De là viendra le nom de « gandins » donné aux gommeux qui s’y pavanaient.
Plus tard, ces hommes en vue qui arpentent le
Boulevard entre le Théâtre des Variétés et le
Gymnase seront surnommés les « lions ». Puis,
à la fin du XIXe siècle, ils deviendront les « dandys », à l’élégance tapageuse.
Flâneurs et gens du monde, artistes et snobs,
gredins et filous affluent dans les cafés, cercles,
clubs, restaurants et gargotes. Au milieu du
brouhaha des salles de jeux et les conversations
de café, chacun demeure à l’écoute des dernières
médisances et potins, des propos complaisants
ou malveillants, diffamatoires ou flatteurs.
À toute heure du jour, on y boit, mange,
déambule, batifole. Les titis parisiens, de la
porte de Saint-Denis à celle de Saint-Martin,
lancent leurs boutades narquoises ou graveleuses dans la tradition des anciens gavroches. Les
théâtres et les music-halls entretiennent l’esprit
malicieux, la raillerie et l’humeur caustique.
 
Les théâtres les plus célèbres de Paris sont
nés là. Les plus illustres comédiens et les stars
de la chanson et du music-hall ont connu leurs
premiers succès entre l’Opéra et la porte Saint-Martin.
Ferdinand Bac, auteur d’origine allemande,
dessinateur, peintre et lithographe – ami, entre
autres, de Victor Hugo, Léon Gambetta, Adolphe Thiers, Alphonse Daudet –, écrivait en
1908 : « Je ne puis mieux comparer le développement de ces grands boulevards qu’à la carrière d’une belle fille. Débutant dans l’anonymat populaire du faubourg Saint-Antoine, elle
avance vers l’ouest traversant la modeste période
du petit négoce. Après la place de la République, les plaisirs l’entraînent ; graduellement
elle gagne quelques manières au contact des
bijouteries en simili, des parfumeries, des petits
théâtres. Puis voici la grande vie. Aux confins
de l’Opéra, ses amis sont là ; tout proches, la
place Vendôme, les grands Cercles, les faiseurs
et les cabarets à la mode. Recherchée par la
société “choisie”, voisinant les quartiers luxueux,
parée de tout ce qui est rare, riche et bien né,
elle fait une fin digne sur les marches de l’église
de la Madeleine mais sans se repentir car elle ne
se souvient pas d’avoir rien fait qu’elle doive
regretter. »
Européen avant l’heure, Ferdinand Bac se
démène pour le rapprochement des traditions
française et allemande. Exilé pendant la Seconde
Guerre mondiale, il redevient à la mode après la
Libération. Dans les dernières années de sa vie,
il est introduit auprès de nombreux présidents,
rencontre des rois et des papes, et tout le gotha
le reçoit. Parisien de cœur, auteur de près de cinquante ouvrages, il est bien oublié aujourd’hui.
Les Parisiens légers et volages adulent une célébrité comme ils s’amourachent d’un quartier
puis le délaissent pour un autre.
 
[image: ]
Tous en scène
Au XVIIe siècle, la suppression de l’enceinte de
Paris réjouit les exploitants de petits théâtres de
la périphérie. Jusque-là, ils n’avaient pas le droit
de cité et seuls les bénéficiaires d’un privilège
accordé par le roi étaient autorisés à exercer une
activité théâtrale dans la capitale. Une ruée de
saltimbanques, marionnettistes, jongleurs, acrobates, montreurs d’ours et autres bouffons déferlent sur le Boulevard.
Une troupe de comédiens italiens agréés
par le souverain donnait ses représentations
dans un théâtre qui se trouvait à l’emplacement
de l’actuel Opéra-Comique, place Boieldieu.
Le Boulevard change de nouveau de nom et
devient le boulevard des Italiens.
Née de la fusion de la troupe de l’Hôtel
Guénégaud et de celle de l’Hôtel de Bourgogne,
la Comédie-Française, fondée par un décret de
Louis XIV du 21 octobre 1680, se devait de
concurrencer la Comédie-Italienne par un répertoire d’auteurs dramatiques français. Ainsi étaient
jouées des tragédies et des comédies de Racine,
Molière, Corneille, Lesage, Scarron, Regnard,
Rotrou, Dancourt…
La troupe de la Comédie-Française s’installe dans différentes salles parisiennes, avant
de s’établir, en 1799, dans le théâtre construit
par Victor Louis à l’opposé du Boulevard, à
l’angle de la rue de Richelieu et de cet espace
jouxtant le Palais-Royal.
 
[image: ]
Les très riches heures du Boulevard
« Les boulevards sont aujourd’hui pour Paris ce
que fut le Grand Canal à Venise », écrivait Balzac. De la Madeleine à la Bastille, le chenal de
bitume voit naître et s’épanouir, à la fin du XIXe
et au début du XXe siècle, une société galante,
littéraire, politique et théâtrale. À la Belle Époque, c’est le lieu de flânerie où l’on doit être vu
pour tenir son rang d’authentique Parisien.
L’écrivain américain Henry James, maître
de la nouvelle, correspondant du New York Tribune à Paris, passe en 1875 un été caniculaire
dans la capitale. « Ici, écrit-il dans Esquisses
parisiennes1, vous n’êtes pas réduit comme à
New York, à vous asseoir sur un “perron” ou au
bord d’un trottoir. Les boulevards sont une
longue chaîne de cafés chacun projetant son
petit promontoire de tables et de chaises sur la
mer de l’asphalte. Ces promontoires sans doute
ne sont pas exactement les îles des Bienheureux
– lieu des Enfers et de grand repos pour les
âmes vertueuses –, même si certaines d’entre
elles sont à l’occasion peuplées de sirènes adonnées à la bière, mais ils peuvent vous aider à
passer une soirée de canicule. »
Les terrasses parisiennes étonnent Henry
James. Selon l’historien Georges Lenotre, les
premières apparurent au mois de juin 1815. Tortoni, voyant ses salons encombrés, décide de placer des tabourets devant sa porte pour que les
clients puissent déguster une glace à l’extérieur.
D’autres cafetiers ont l’idée d’accrocher des
lanternes dans les arbres à la tombée du jour.
L’innovation a tant de succès que les établissements élégants suivent cette mode de façon
moutonnière et ce coin prend pour un temps le
nom de « boulevard de Panurge ».
Entre la rue Le Peletier et le carrefour Montmartre, on installe aussi des chaises, mais sans
lanternes : c’est le « boulevard sombre » réservé
aux « promeneurs » à la recherche de rencontres
fortuites. L’autre côté de la chaussée est le
domaine des bourgeois, des marchands, des
vieux soldats et des ouvrières dont les enfants
jouent autour des chaises. Les dames portent
des châles de Reims, des chapeaux sans plumes
et des bas sans coins à jour : c’est le rendez-vous
des braves gens, « le Boulevard tranquille ».
Dans les cafés et les restaurants qui jalonnent
la grande artère spumescente, nombre de personnages frivoles et moqueurs, excentriques et
brillants, ont instauré un esprit dit « boulevardier ». Médisances, rumeurs, potins et calomnies
abreuvent les pages mondaines de journaux
qu’on n’appelle pas encore people.
Les scènes du Boulevard présentent les vaudevilles, les comédies, les mélodrames d’Alfred
Capus, de Georges Courteline, de Francis de
Croisset, de Robert de Flers et Gaston Arman
de Caillavet, de Georges Feydeau, de Maurice
Donnay, de Georges de Porto-Riche, et de Jules
Renard. De nouveaux talents émergent et la
renommée de certains comédiens se propage
bien au-delà de nos frontières : Sarah Bernhardt,
Réjane, Armande Cassive, Lucien et Sacha
Guitry, Jules Raimu. Ils sont conviés en Russie
ou aux Amériques pour interpréter le répertoire
des auteurs les plus populaires du Boulevard.
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Le boulevard des Italiens surpris par la Belle Époque
« Vous ne connaissez sûrement pas, madame,
les mœurs de ce pays étrange qu’on a nommé le
boulevard de Gand […]. C’est un paradis masculin […] ce qui fait que je n’essaierai pas de
vous faire goûter les charmes du Boulevard… »,
écrit Alfred de Musset, poète des Nuits, à une
correspondante imaginaire. Il lui raconte ce qui
s’y passe le jour, dans une lettre publiée quarante ans après sa disparition. Le poète trouverait-il des changements notables en 1896, au
moment où la Belle Époque, moins perverse
mais plus festive, anime l’ancien boulevard de
Gand qui devient des Italiens ?
« Jamais Paris dans la criée des journaux du
soir, dans l’enchevêtrement des voitures, dans
la rapidité violente des bicyclettes, dans la mine
effarée des gens, dans le coudoiement brutal
des passants n’est apparu si nettement comme
une capitale d’un pays de folie, habité par des
agités », note à l’époque Edmond de Goncourt
dans son Journal. Si une telle frénésie lui semble mal augurer de l’avenir, il ignore alors ce
que Paris va devenir au début du XXe siècle.
Que dirait l’acrimonieux diariste en entendant pétarader le moteur des premières automobiles du marquis de Dion et de son associé
Bouton ? En 1900, quatre cents véhicules sortent de leurs usines de Puteaux. Sur les boulevards, le crottin précieux qui fumait jardinets et
balcons disparaît. Aux terrasses des cafés, on
observe, en sirotant une absinthe, les voiturettes
tracer leur chemin entre fiacres, landaus, boggies
et tilburys. C’est la Berezina pour les coursiers,
trotteurs et autres pur-sang. « Nous avons bien
connu ce Paris d’hier, écrit mélancolique Paul
Morand, où l’on avait le temps, où il y avait de la
place entre les idées, entre les fiacres, entre les
hommes, même entre les passants, où l’on pouvait sortir de chez soi sans craindre la mort, où
l’on s’offrait le plaisir d’être badaud sans péril. »
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Grandeur et décadence dans les coulisses du pouvoir
Le 17 février 1899, sur le Boulevard, les crieurs
de journaux clament une nouvelle tragique aux
passants éberlués : le président de la République est mort.
La veille, Félix Faure reçoit dans le salon
bleu de l’Élysée, comme à son habitude, sa
maîtresse Marguerite Steinheil. Le personnel
chuchote derrière la double porte qui isole le
salon quand retentit une sonnette. Les gens du
président accourent et découvrent Félix Faure
étendu sur le divan, pendant que Mme Steinheil
rajuste précipitamment ses vêtements. Malgré
les soins, le président meurt quelques heures
plus tard. L’annonce officielle dit qu’il a succombé à une hémorragie cérébrale.
Mais très vite, la cause réelle du décès cesse
d’être un secret d’État. Le président aurait pris
des comprimés analeptiques pour prévenir toute
défaillance pendant son rendez-vous galant. La
rumeur enfle, l’Élysée est obligé de confirmer.
Sur le Boulevard les plaisanteries les plus graveleuses se propagent. Mme Steinheil est surnommée « la pompe funèbre » et fait la « une »
de la presse. Les éditorialistes chargés de relater
les circonstances du décès restent perplexes. Le
Figaro leur consacre quelques lignes solennelles
teintées d’humour : « Le président remplissait
ses charges avec un dévouement, un tact et une
solidité à toute épreuve. Il y ajouta d’ailleurs
des jouissances qui en multipliaient et en
rehaussaient les attraits. » Georges Clemenceau
se montre moins nuancé et déclare, en guise
d’oraison funèbre : « Il a voulu vivre César et il
est mort Pompée. »
Le 18 février 1899, Émile Loubet succède à
Félix Faure. Le nouveau président inaugure, le
14 avril 1900, l’Exposition universelle de Paris.
Celle de 1889 avait permis de relancer la révolution industrielle, et avait offert un lustre indéniable à la République. La galerie des Machines,
la plus grande structure de fer d’Europe, véritable « cathédrale du XIXe siècle » d’après Huysmans, avec ses quatre cent vingt mètres de long
sur ses cent dix mètres de large, avait attiré trente-deux millions de visiteurs venus du monde entier.
Le public était si curieux que la Galerie ne fut
démontée qu’en 1909. Autre grande curiosité
qui a suscité polémiques et controverses : la tour
de Gustave Eiffel. Malgré l’engouement du
public, l’Exposition de 1889 connaît quelques
détracteurs, comme l’historien des langues et
des religions Ernest Renan : « L’Europe s’est
déplacée pour voir des marchandises. » Celle de
1900 n’est pas en reste, côté opposants, puisque
Boni de Castellane, le mari de la milliardaire
américaine Anna Gould, dira avec dédain : « Il
me reste l’impression d’une immense plaie sur
le pauvre Paris qui attire les vilaines mouches
de tous les pays du monde. »
Pourtant cette exposition qui avait pour
thème « Le bilan d’un siècle » lègue à Paris plusieurs bâtiments et infrastructures. Pour l’occasion est créée la première ligne du métropolitain
par l’ingénieur Fulgence Bienvenüe. Inaugurée
le 19 juillet 1900, elle relie les portes Maillot et
de Vincennes. Les entrées style Art nouveau
d’Hector Guimard émerveillent les visiteurs.
Autre innovation : le trottoir roulant, long ruban
flexible de bois qui transporte les visiteurs à travers l’Exposition. L’édification du Grand et du
Petit Palais est achevée. Le pont Alexandre-III,
dont la première pierre a été posée par le tsar
Nicolas II lors de sa visite à Paris en 1895,
enjambe la Seine d’une seule arche permettant
de joindre la rive gauche à la rive droite via
l’esplanade des Invalides. Les frères Lumière
attirent les curieux avec le cinématographe. Des
salles s’ouvrent pour la projection des premiers
films. L’un d’eux est un film publicitaire à la
gloire du vin de Champagne qui pétille dans
Paris pour célébrer la naissance du XXe siècle.
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L’embarquement pour la Bastille
Le principe du bus à étage est une invention
parisienne qui voit le jour en 1853. Le Madeleine-Bastille, comme les autres lignes de la
capitale, est tracté par deux ou trois chevaux et
peut accueillir trente à quarante voyageurs.
Gagner l’impériale exige d’emprunter une
échelle. On le devine, la manœuvre n’est pas
simple pour les dames. Afin de leur faciliter
l’accès, un petit escalier est installé, mais beaucoup de femmes évitent d’emprunter l’omnibus, soucieuses de ne pas éveiller le regard
coquin des messieurs.
L’écrivain Léon-Paul Fargue, piéton impénitent de Paris et usager fidèle des fiacres et de
l’omnibus, disait que les dames montant à l’impériale rendraient la vue à des aveugles. À partir
de 1887, la Compagnie générale des omnibus
(C.G.O.) abandonne peu à peu la traction animale pour la traction mécanique. Toutes sortes
de systèmes de locomotion sont expérimentés : à
vapeur, à air comprimé. Finalement, l’électricité par fil aérien sera adoptée pour les tramways. En novembre 1913, le dernier omnibus à
chevaux est remplacé par l’autobus à moteur.
Mais, en 1916, les autobus sont immobilisés
dans les dépôts pour économiser le carburant
contingenté à cause de la guerre. L’omnibus
hippomobile reprend alors du service.
La vaste église cerclée de colonnes corinthiennes, voulue par Napoléon comme un sanctuaire à la gloire de sa Grande Armée, écrase de
sa masse le carrefour de la rue Royale et du
Boulevard.
Trait d’union entre l’église de la Madeleine
et le Palais-Bourbon, la rue Royale ménage,
entre les deux temples néo-grecs, une belle
perspective qui traverse la place de la Concorde, piquée de l’obélisque marbré, enjambe
la Seine et vient mourir aux pieds du duc de
Sully, de Michel de L’Hospital, de François
d’Aguesseau et de Jean-Baptiste Colbert statufiés sur des sièges de marbre, devant l’Assemblée nationale.
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Il n’est bon-bec, que de Paris
Classés parmi les meilleures tables de la capitale, les restaurants de la place de la Madeleine
sont des maisons historiques. Fréquenté par les
députés de l’opposition de 1848, Durand connaît des heures exaltantes en 1885 quand le
général Boulanger, manipulé par les nationalistes, propose, à la stupeur du peuple de Paris, de
marcher sur l’Élysée pour y prendre le pouvoir.
Effrayé devant le destin national qui s’offre à
lui, il préfère ce soir-là se retirer chez sa maîtresse Marguerite de Bonnemains.
Sur une table de chez Durand, Zola rédige
son J’accuse, lettre ouverte publiée dans L’Aurore
le 13 janvier 1898 et adressée au président de la
République Félix Faure, demandant la révision
du procès du colonel Dreyfus.
En face, au no 3 de la place, au coin de la
rue Royale, Larue dirigé par Édouard Nignon,
ancien chef cuisinier du tsar de Russie et de
l’empereur d’Autriche, reçoit la clientèle la plus
huppée de Paris. L’établissement assure, de
1908 à 1918, les services de la table de l’Élysée
et du Quai d’Orsay. C’est ce qui lui permet
d’être bien avitaillé pendant les périodes de
vaches maigres, notamment durant les quatre
années de guerre. Coiffé de la célèbre toque en
forme de brioche, Édouard Nignon dirige une
brigade d’élite. Ses assistants pourront s’enorgueillir plus tard d’être les disciples d’un des
plus illustres cuisiniers de la capitale. Une préface de Robert de Flers ouvre son livre de
recettes Les Plaisirs de la table, elles inspirent
encore aujourd’hui de nombreux chefs.
Au no 9, à l’angle du boulevard Malesherbes
et de la place de la Madelaine, Lucas-Carton, restaurant très en vogue, est l’ancienne Taverne
Anglaise ouverte par Robert Lucas en 1732. Il
en modifie la formule et l’établissement prend
alors le nom de restaurant Lucas. Vendu à Scaliet en 1890, celui-ci décide de lui donner un
décor Art nouveau. La salle à manger réaménagée en 1904 met en valeur les boiseries du
décorateur Étienne de Gounevitch dans le plus
pur style Majorelle avec de spendides appliques
du bronzier Galli.
Francis Carton achète l’établissement en
1925 et le baptise Lucas-Carton. Il y inaugure
sept petits salons accessibles par le passage de
la Madeleine pour des dîners intimes du monde
de la presse, de la politique et des arts. Alex
Allégrier, son gendre, lui succède en 1955.
Deux chefs, Gaston Richard puis Marc Soustelle, feront la gloire de la maison avec la sole
Tante Marie, la timbale de homard mauresque,
la poularde étuvée au porto.
Allégrier, qui en fut le propriétaire jusqu’en
1985, racontait volontiers aux habitués les
déjeuners et les dîners orageux du ministre de
la IIIe République André Tardieu avec sa maîtresse la comédienne Mary Marquet. Il se glorifiait aussi d’avoir fait visiter les caves au curé de
la Madeleine. L’abbé, après quelques dégustations de ces vins prestigieux, était sorti chancelant et n’avait pu rejoindre la maison paroissiale
de la rue de Surène qu’avec l’assistance d’un
serveur. Allégrier aimait taquiner le prêtre, qu’il
soupçonnait de préférer au vin de messe tiré
des vignes de Sémillon un chambolle-musigny
ou un grands-chézeaux.


1. Chroniques traduites de l’anglais par Jean Pavans, Éditions de
la Différence, 2006.
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Jean-Paul Caracalla
En remontant le boulevard
 
Après Saint-Germain-des-Prés, Montparnasse et Montmartre,
Jean-Paul Caracalla nous entraîne sur les grands boulevards
de la capitale. Au fil d’une déambulation de la Madeleine
à la Bastille, on croise Tristan Bernard, Alfred Capus, Georges
Courteline, les deux Guitry, Georges Feydeau, Jules Renard,
Aurélien Scholl… Comédiens, écrivains, journalistes mais aussi
courtisanes ou directeurs de théâtre, gens d’esprit et de culture
qui ont ébloui Paris à la Belle Époque. Avec eux, on pousse
les portes des théâtres, on découvre par le menu les restaurants
et les cafés à la mode, on pénètre dans des hôtels particuliers,
on assiste à la création de journaux, on célèbre le septième art…
 
Secrétaire général du Prix des Deux Magots, Jean-Paul Caracalla,
ancien directeur de la Revue des voyages, est l’auteur de
nombreux ouvrages. Dans la même collection : Champs-Élysées ;
Montmartre ; Saint-Germain-des-Prés ; Montparnasse ;
Petite Anthologie de la poésie ferroviaire et Vagabondages
littéraires dans Paris.
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